

[image: e9782360534036_cover.jpg]







[image: e9782360534036_pagetitre01.jpg]






Photo de la couverture : Michael MOORE
 Arme fournie par : armurerie COURTY ET FILS, à Paris
 Maquillage : Georges DEMICHELIS

 


 


La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’article 40). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.

© Éditions Gérard de Villiers, 1995.

ISBN 978-2-3605-3403-6




CHAPITRE PREMIER

– Vous avez ce qu’il faut ?

La voix basse et rocailleuse de Vladimir Sevchenko charriait toujours de l’agressivité. Même sans raison apparente. Dieter Weizman répliqua, lui, d’une voix chaleureuse, sonore et confiante.

– Bien sûr ! Kein Problem. Vous me connaissez !

– Alors, à tout à l’heure, comme prévu.

Il raccrocha sans même laisser le temps à Dieter Weizman de dire « au revoir ». Ce dernier se leva et vint se planter devant la fenêtre donnant sur le parc du palais Schwarzenberg, laissant son regard errer sur les pelouses couvertes de neige et les statues abritées durant l’hiver dans de curieuses guérites en toile. On se serait cru en pleine campagne. Pourtant, le palais-hôtel Schwarzenberg se trouvait au cœur de Vienne, à un jet de pierre du Kärntner Ring !

La contemplation de ce parc remplissait d’habitude Dieter Weizman de satisfaction. Depuis qu’il s’était installé dans une ferme où il élevait des chevaux, près de Droserdorf, petit village situé à une centaine de kilomètres de Vienne, le long de la frontière tchèque, il avait pris les villes en horreur. Pourtant, né à Vienne cinquante-trois ans plus tôt, Dieter Weizman était plus un « macadam cow-boy » qu’un paysan. Sa longue carrière d’escroc, de
faux-monnayeur et d’informateur « multicartes » n’avait pu se dérouler qu’à l’ombre du béton... Quelques séjours derrière les barreaux lui avaient donné une soif inextinguible de verdure et d’espace... Au Schwarzenberg, il respirait ! De la verdure, certes, offerte au poids de l’or, mais sa nouvelle position de businessman international lui permettait enfin de vivre selon ses goûts.

Il ouvrit la fenêtre, respira profondément, remplissant ses poumons d’air glacé, mais l’étau qui lui serrait la poitrine ne se desserra pas... Derrière sa jovialité apparente se dissimulait souvent une angoisse abominable. Depuis des années, il jouait avec le feu. Mentant effrontément, vendant ce qui ne lui appartenait pas, trahissant ses clients sans vergogne, toujours avec le même sourire, la même voix assurée et chaleureuse. Ses activités étaient toujours illégales, souvent tortueuses, parfois risquées. Hélas, Dieter Weizman ne connaissait pas d’autre moyen de gagner sa vie. Pour décompresser, il s’inventait des situations ronflantes, le temps d’une carte de visite... Un de ses anciens copains de misère, petit imprimeur de la banlieue viennoise, lui avait déjà confectionné une bonne douzaine d’identités prestigieuses, toutes plus fausses les unes que les autres.

Qui ne duraient que le temps d’une arnaque.

Les véritables activités de Dieter Weizman, de l’escroquerie à l’écoulement de la fausse monnaie, en passant par l’arnaque des banques, ne demandaient pas de « surface  » : seulement beaucoup de culot et d’imagination, saupoudrés d’une bonne dose de malhonnêteté. Pendant des années, il avait végété ainsi jusqu’à la divine surprise de la guerre civile en Yougoslavie. Depuis, il bénissait tous les jours l’embargo sur les armes qui permettait à des intermédiaires comme lui de faire enfin fortune.

Pour avoir l’âme en paix, Dieter Weizman avait fait sienne la devise : « Les armes ne tuent pas, ce sont les
hommes qui tuent. » Ainsi baignait-il dans un univers mental parfaitement serein...

Il essaya de concentrer son attention sur un vol d’oiseaux traversant le parc enneigé, mais n’y parvint pas.

D’ici son rendez-vous, il fallait absolument que son problème soit résolu. C’était le cas, théoriquement. D’après la personne concernée, il s’agissait d’une erreur inexplicable et tout serait réglé avant le dîner. Il n’aurait même pas à se déranger. N’importe qui de moins fripouille que Dieter Weizman se serait contenté de cette assurance. Seulement, il avait lui-même, si souvent, fait des promesses d’une voix vibrante de sincérité, sans la plus minime intention de les tenir, qu’il se méfiait. Il avait affaire à des gens de sa race. Des menteurs-nés. Des voyous sans foi ni loi dont la parole ne valait pas un kopeck.

Il lui était pourtant impossible de faire comme si de rien n’était, et de courir le risque de s’exposer à la vindicte de Vladimir Sevchenko... A cette seule éventualité, il sentait son estomac se serrer. Il éprouvait une peur physique, viscérale de l’Ukrainien. Une brute de cent vingt kilos au front bas et aux abondants cheveux noirs qui avait commencé dans la vie comme ouvrier métallurgiste. De son ancien métier, il avait conservé une grande habileté dans le maniement du chalumeau. Une fois, à Kiev, il avait grillé à mort un intermédiaire sans scrupules qui avait étouffé une commission. Sa victime avait mis deux jours à mourir... On ne mentait pas à Vladimir Sevchenko. Si son client ne tenait pas parole, Dieter Weizman, lui, dirait la vérité à l’Ukrainien.

Quelles que soient les conséquences.

Satisfait d’avoir pris cette décision, il avala une ultime bolée d’air frais et referma la fenêtre. Son pouls monta aussitôt comme un baromètre en folie.

Doina Udvar, sa maîtresse, était sortie de la salle de bains. Assise sur l’immense lit de la chambre aux murs tendus de tissu bleu à fleurs, vêtue simplement d’un soutien-gorge
pigeonnant rouge, d’un slip assorti et d’un porte-jarretelles, elle achevait d’enfiler son second bas gris, avec un soin enfantin, la jambe bien tendue à quarante-cinq degrés, comme elle l’avait vu faire au cinéma, fixant ensuite le bas et le lissant sur sa peau. Dire qu’un an plus tôt, hôtesse à la boutique Herrend de Budapest, elle ne mettait exclusivement que de gros collants épais !

Dieter Weizman avait craqué pour ses grands yeux bleus pleins d’innocence, ses courts cheveux noirs, son visage régulier, son corps de déesse aux longues jambes, et surtout sa taille : un mètre quatre-vingts. Son rêve absolu. Il lui arrivait à l’épaule. Le soir même, ils avaient dîné au Mathias Pince, le restaurant le plus sophistiqué de Budapest. Entre le foie gras poêlé et les violons, Doina avait écouté bouche bée les vrais-faux récits de Dieter Weizman. Celui-ci avait eu l’intelligence de ne pas essayer de la mettre dans son lit ce soir-là. Avec son instinct de voyou, il avait senti que Doina n’était pas insensible à son charme réel, à ses yeux bleus pétillants, à son intelligence déliée. Bien qu’il soit légèrement déplumé, sa carrure de lutteur dégageait beaucoup de virilité. Habituée à la rugosité des Hongrois et du monde communiste, Doina Udvar n’avait pas été choquée par son apparence paysanne, veste de cuir, grosse montre, col sans cravate, superposition de pull-overs. Son petit bouc lui donnait presque l’air d’un intellectuel ou d’un pasteur.

Le lendemain, ils avaient dîné au Hilton et il avait proposé à Doina de l’emmener en Autriche avec lui... Ils avaient fait l’amour dans sa suite après avoir achevé une bouteille de Taittinger « Comtes de Champagne », blanc de blancs 1988.

A Vienne, Doina avait été absolument éblouie par le palais Schwarzenberg. Encore plus lorsque son nouvel amant lui avait remis une épaisse liasse de schillings, la déposant à l’entrée de Kärntner Strasse, rue piétonnière regorgeant de boutiques de luxe. Le soir même, elle avait
étrenné son tailleur Gianni Versace au Korso, un des restaurants les plus élégants de Vienne.

Dieter Weizman avait découvert après le dîner que, sous son air angélique, Doina était le meilleur coup de l’enfer. Habillée ainsi, sa beauté était aveuglante, détournant le regard des hommes présents et Dieter Weizman en avait éprouvé une joie aussi secrète qu’immense. Lui, le petit bonhomme plus très jeune, vulgaire et mal habillé, il était escorté d’une déesse.

Depuis cette soirée, il ne l’avait plus quittée d’une semelle, terrifié à l’idée qu’on la lui vole...

Doina Udvar s’était épanouie dans le luxe, comme une orchidée dans une serre, acquérant en quelques semaines un raffinement étonnant. Jamais une remarque déplacée, jamais un émerveillement de trop, toujours un peu distante, pleine de classe, et pourtant onctueuse comme une crème fouettée dès que Dieter Weizman glissait ses doigts sous le satin qui gainait sa peau. Réalisant qu’il la contemplait, elle leva les yeux sur lui, achevant d’accrocher son bas.

– Nous ne sommes pas en retard ? demanda-t-elle d’une voix posée semblant ne pas s’apercevoir du regard luisant de son amant qui parcourait tout son corps, comme un enfant lèche une glace du haut en bas.

Elle était parfaitement maquillée, du noir qui faisait ressortir ses yeux cobalt, la bouche très rouge, comme sa parure. Dieter demeurant muet, elle se leva, juchée sur ses escarpins, et tira sur l’arrière de son bas gauche...

Dieter Weizman traversa la pièce comme un bison qui charge et s’arrêta à quelques centimètres de Doina. Son angoisse s’était diluée dans son désir comme du sucre dans du café. Il avait l’impression que ses artères charriaient du feu. Attirant Doina, il l’écrasa contre lui, passant un bras autour de sa taille, reniflant son parfum comme un animal.

Sa main gauche partit à l’aventure, palpant les seins
superbes qui semblaient prêts à faire exploser leur coque de satin, descendant ensuite le long des hanches, atteignant enfin les cuisses puis le nylon des bas.

– Putain, ce que tu es belle ! grommela-t-il.

Il en avait le cerveau vidé.

Doina sourit. Son sourire ne cessa pas quand Dieter Weizman se mit à se frotter doucement contre elle. Il lui avait fait l’amour des centaines de fois, mais il n’était jamais rassasié. Quand il effleura de la main le slip rouge, entre les jambes, ce qu’il sentit acheva de lui faire perdre la tête. Ecartant l’élastique du haut, il glissa sa main entière sous le satin, emprisonnant le sexe. Il était onctueux, comme toujours, et cela durcit encore son érection. Dans sa tête, il se répéta : « C’est le meilleur coup de l’enfer. » Il disait « de l’enfer » parce qu’il avait découvert quelque chose de diabolique, de trop parfait, derrière la façade de l’innocence.

Les yeux bleus de Doina cherchèrent son regard.

– Je te plais ? demanda-t-elle.

Une question de pute posée avec la voix d’une reine.

– Viens ici, répondit Dieter Weizman, la voix rauque.

Il la poussa contre la commode Louis XV rococo et l’y appuya. Puis, d’une seule main, il déboucla sa ceinture, défit son pantalon qui tomba sur ses chevilles, révélant un sexe lourd et charnu qui pointait hors du caleçon rayé. Presque à la verticale.

Dieter Weizman se sentait une âme de jeune homme...

Habilement, il écarta l’élastique du slip rouge. Grâce à leur différence de taille, il n’eut qu’à donner un puissant coup de reins pour s’enfouir jusqu’à la garde au fond du ventre de Doina. Sous le choc, la jeune Hongroise vacilla et se retint de justesse à la commode. Dieter Weizman, les mains crochées dans ses hanches, à la hauteur du porte-jarretelles, se mit à faire aller et venir lentement son membre, pliant les genoux pour mieux la prendre. Cramponnée des deux mains à la commode, Doina subissait son assaut,
le ventre en avant, les yeux fermés. Dieter haletait, serrant les dents pour prolonger son coït. C’était si bon ! Doina était toujours dans cet état, dès qu’il lui faisait l’amour ! Parfois, une question insidieuse s’infiltrait dans sa tête. Cette réceptivité était-elle due à lui, ou... Il ne savait rien de son passé. Lorsqu’il l’avait connue, elle semblait vivre seule.

Il grogna, sentant son sexe s’enfoncer encore plus ! Involontairement, Doina s’empalait dessus, ses hauts talons dérapant sur le plancher de bois verni. Finalement, elle glissa et il s’échappa d’elle. Aussitôt, il retourna la jeune femme, qui se pencha docilement sur la commode. Face à la glace, offrant sa croupe ronde.

Dieter Weizman posa les mains sur les globes charnus et fermes, appuya son sexe au creux des fesses de Doina et poussa de toutes ses forces. Sa maîtresse eut à peine un sursaut quand le membre épais distendit brutalement l’anneau qui défendait l’entrée de ses reins. Ce n’était pas la première fois. Lorsqu’il était vraiment excité, Dieter Weizman terminait toujours de cette façon. Il bougea lentement, comme pour bien prendre possession de cette croupe somptueuse, puis commença à la violer méthodiquement, s’enfonçant aussi loin que possible dans les reins offerts. Doina se mit alors à balancer ses hanches, comme une danseuse orientale, ondulant autour du membre fiché en elle qui semblait la clouer à la commode. Elle éprouvait un plaisir trouble et animal à être prise de cette façon. Dieter accéléra encore ses coups de reins, haletant comme une locomotive.

Toujours cramponnée des deux mains au bord de la commode, le buste écrasé contre le bois verni, la croupe saillante, Doina sentit monter de son ventre un orgasme inépuisable. Son cri fut assourdi mais une violente secousse la fit trembler de la tête aux pieds. Dieter Weizman ne put se retenir et explosa à son tour, avec l’impression de se vider tout entier.


Il retira lentement son sexe encore raide et soupira.

– C’est fou ce que j’aime te baiser.

Doina, du sperme encore plein les yeux, les jambes flageolantes, se laissa tomber sur le lit, tandis que son amant filait dans la salle de bains. Il avait l’impression d’avoir expulsé son problème avec son sperme et sifflotait une valse de Strauss en se lavant dans le lavabo.

Il ressortit, rajusté, recoiffé, guilleret, croisant Doina qui gagnait à son tour la salle de bains, et caressa au passage la croupe qui venait de lui donner tant de plaisir. Il se fit la réflexion que le timing était parfait : celui qu’il attendait n’allait pas tarder.
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Deux coups légers furent frappés à la porte. Dieter achevait de nouer sa cravate devant la glace, s’y reprenant à plusieurs fois. La plupart du temps, il n’en portait pas.

– Un moment ! cria-t-il.

Quand il ouvrit enfin, ce fut pour se trouver nez à nez avec une femme enveloppée d’un manteau de vison noir, le visage dissimulé derrière une voilette épaisse, retenue par un chapeau. Détail insolite : ses deux mains étaient enfoncées dans un manchon de la même fourrure. Sa main droite en émergea. Dieter Weizman eut le temps de voir un automatique court prolongé par un silencieux. Le canon était déjà à l’horizontale. Il se releva encore un peu, visant la tête de Dieter Weizman. Celui-ci, dans un réflexe désespéré, tenta de refermer le battant. Il n’en eut pas le temps.

La femme en noir avait appuyé sur la détente du pistolet.

Il y eut une détonation très assourdie et une tache rouge apparut sous l’œil gauche de Weizman, puis son menton sembla se décomposer en une myriade d’éclats blanchâtres. Il tituba, s’accrochant au battant, et eut encore le
temps de recevoir une balle en pleine tête, qui, pénétrant par la tempe gauche, brisa net la branche de ses Ray-Bans et s’enfonça profondément dans son cerveau.

Sa chute sur l’épaisse moquette ne fit pas beaucoup de bruit. Il resta sur le dos, le visage ensanglanté, secoué encore de quelques tressaillements, comme un bébé phoque tué à coups de bâton.

La femme en noir s’assura d’un regard qu’il était mort avant de remettre son pistolet dans le manchon. Elle referma calmement la porte, puis s’éloigna dans le couloir. Evitant l’ascenseur, elle prit l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée. Au lieu de tourner à gauche, vers la réception de l’hôtel Schwarzenberg, elle prit à droite, suivant un long couloir qui longeait d’abord un salon où brûlait un feu de bois, puis le bar. Elle traversa celui-ci comme si elle venait du restaurant situé en bordure du parc et se retrouva dans l’entrée utilisée par les clients du restaurant, un peu en contrebas du parking. La préposée au vestiaire lui jeta un regard intrigué. Elle l’avait vue entrer quelques minutes plus tôt et, d’un signe, l’inconnue lui avait fait comprendre qu’elle gardait son manteau, chose inhabituelle en Autriche.

Déjà, cette étrange cliente, tout de noir vêtue, poussait la porte donnant sur le grand parking commun au restaurant et à l’hôtel.

La préposée se dit que cette jolie femme avait dû se faire poser un lapin. Le Schwarzenberg abritait souvent, le soir, des couples illégitimes.
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Doina Udvar sortit de la salle de bains, remaquillée, prête à partir et s’arrêta net. Le corps de son amant était allongé dans le couloir, couvert de sang dont l’odeur fade lui donna la nausée. Prise d’un brutal vertige, la jeune femme s’accrocha au chambranle pour ne pas tomber. Elle
n’avait rien entendu ! Elle se força à regarder le corps ; les blessures ressemblaient bien à celles d’une arme à feu et une faible odeur de cordite flottait encore dans l’air.

Le cœur cognant dans sa poitrine, elle s’assit sur le lit et alluma d’une main tremblante une Lucky Strike, essayant de ne pas paniquer. A certains indices, elle avait compris depuis longtemps que Dieter Weizman n’était pas un businessman ordinaire et qu’il fréquentait des gens dangereux... Cependant, il n’avait pas l’air inquiet et ne portait jamais d’arme. Elle n’écoutait pas ses conversations téléphoniques, ponctuées d’onomatopées difficiles à décrypter. Elle avait du mal à réaliser qu’il était vraiment mort. Son regard se posa sur le téléphone.

Le plus simple était d’appeler la police. Un flot d’images remonta dans sa mémoire. Des années de communisme avaient inculqué à Doina une méfiance viscérale des forces de l’ordre. Au mieux, elle allait avoir à répondre à des milliers de questions, même si elle n’avait pas vu l’assassin. On ne la croirait pas.

Elle se remit à tirer sur sa Lucky, en proie à des sentiments contradictoires, la fumant jusqu’à la dernière bouffée. Puis, après avoir écrasé le mégot dans le cendrier, elle se leva, plus sereine, et ouvrit la penderie.

Ses vêtements auraient pu remplir une malle-cabine. Et elle en avait trois fois plus à Droserdorf. Elle pensa aussi au container de meubles commandés par elle à Paris chez l’architecte d’intérieur Claude Dalle et qui devait être en route ; avec, entre autres, une table basse en plexiglas reposant sur deux socles en forme de couronne. Cela aussi, il fallait abandonner... Toujours en slip et soutien-gorge, elle choisit un tailleur bleu passe-partout qu’elle enfila rapidement, en refermant le battant sur ses rêves. En se baissant pour ramasser un chemisier tombé à terre, son regard accrocha un gros attaché-case noir dissimulé sous le lit dont elle avait oublié la présence dans sa panique.

Celui de Dieter Weizman.


Il l’avait emporté à son unique rendez-vous de la journée, juste après son réveil.
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